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'S MODES
NOIJVEAIJTES, DESORIPTTON DES TOILETTES

« Tout le munde ä la mer! » Ainsi devons-nous dire aujour-
d'hui pour nous servir d'une expression consacree depuis peu
ä propos des bains de mer. Et, de fait, il np peut etre question
d'autre chose en ce moment; non-seulement de Paris, mais de
partout aillours, on est parti, on part, ou Ton partira pour teile ou
teile Station balneaire plus ou moins en vogue.

Los cötes normandes sont le point de mire le plus attrayant :
Dieppe pour les Anglais,
les gens paisibles et les
familles; Trouville pour
l'elegance tapageuse; Dau-
ville pour l'elegance sen¬
timentale ; Villers pour
l'aristocratie ; ßougival
pour les gens de lettres;
Etretat pour les artistes;
et une foule d'autres plages
pour le reste des humains.

C'est toujours la meine
chose que cette vie des
bains de mer; la mer et le
casino absorbent tous les
instants : on sort le malin
aussitöt apres le petit de-
jeüner, en simple toilette,
pour aller ä la plage pren-
dre son bain, causer un
peu en regardant les va-
gues, puis on rentre pour
le second de'jeüner. L'a-
pres-midi, apres une sieste
presque necessaire, on fait
une toilette soignee pour
le concert de trois heures
du casino, on ecoute ce
concert avec le groupe
donton fait habituellement
partie; et lä, comme dans
toute societe, on habille et
l'on deshabille ses voisins;
pour parier plus claire-
mcnt, on s'amuse aux dc-
pens du prochain. Tout le
monde se quitte ensuite
pour l'heure du diner. Le
soir, ä moins d'etre con-
fortablement installe chez
soi, en famille, on retourne
au casino contempler de nouveau la mer, spectacle dont on ne se
lasse jamais, et assister au concert de nuit en continuant la con-
versation interrompue avant le diner. Assaisonnez le tout de quel¬
ques excursions dans le pays, de bals, de representations theä-
trales, de courses, et vous aurez le menu le plus affriolant de la
vie des baigneurs.

Les niodes sont des plus variees lä-bas, et les hommes ne sont
pas moins elegants que les femmes. Commencons par eux : —
Ghapeau de feutre bas de forme, ealotte ronde et bord petil, re-

P. N° 320. — Capeline Napolitaine.

levc des cötes, quand il n'est pas en feutre mou. Costume com-
plet (on dit mamtenant un complet, tout court, pour designer
le veston, le gilet et le pantalon pareils) en drap ä carreaux, de
tcintes claires et souvent fort originales. Col de chemise tres-
evase et cravate ideale , pour nous servir d'une expression
de chemisier, parce que ces messieurs ont adopte les nuances
les plus claires, les plus rosees, les plus nuageuses.

Quant aux femmes, au
premicr abord voici ce qui
saute le plus aux ycux sur
une plage tres-frequentee:
■— Trois eouleurs bien ca-
raeterise'es : le bleu , le
rougc, le blanc ; ces eou¬
leurs sont d'autant plus
apparentes qu'elles sont
traduites par les grandes
ombrelles ä la mode, si fa-
vorables pourabriter contre
le soleil, la bise et meme
la pluie.

Comme pelits details,
avant d'aborder le costume
proprement dit, sigualons
ia vogue toujours croissante
du bas de couleur assorli ä
la toilette; le soulier gris,
presque blanc; les gants
longs, indispensables avec
la manche ouverte et
tres-raeconreie des robes.
Gants de Suede ou en fllet
de soie, teile est la der-
nierc expicssion de la
mode.

En dehors du paletot-
cuirasse, long et demi-
ajuste, qui se porte en tissu
pareil au costume, on ne
voit qu'echarpes assorties,
fichus-mantillcs en crepe
de Chine ou cachemirc des
Indes brode avec franges,
chäles ä la paysanne en
dentelle de lama creme,
fixes au corsage par le bou-
quet traditionnel. — Ce-
lui-ci, dit-on , reflete la

pensee intime de la personnc qui le' porte! Le vocabulaire du
langagc des flenrs va donc vevenir sur l'eau, sans aueun doute,
et voilä une perspective de jugements te'meraires qui pointe ä
l'horizon....

Le ehapeau le plus en relief sur les plages est un gros paillas-
son qui tient ä la fois du Pifferavo et de la Timbale. La garniture
consiste en echarpes de gaze s'enroulant autour de la ealotte,
avec touffe de plumes au sommet.

Citons encore le Bitster-cuat comme rendant d'inappreciables
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Services pour le bain du matin, les excursions et les promenades
sur la jelee.

La toilette blanche se fall remarquer dans les casinos et sur les
plages, tout comme ä Paris, d'oü l'exemple en est venu. Deux
entre autres nous ont particuliereruent charmee. L'une etait en
joli matelasse de laine creme. Jupon ä traine rajoutee comme un
haut volant, — ce qui se fait beaueoup aujourd'hui, — entoure
d'un volant fronce, lequel est termine' par un piisse de taffetas
bleu glace et surmonte d'une frange muguet en laine bleue. Polo¬
naise fermee en biais devant par deux rangs de boutons boule en
moliair bleu; une frange muguet orne les bords inferieurs du
vetement; celui-ci est drape d'une facon tres-originale derriere,
au milieu d'un « flot » de franges d'oii s'echappe une echarpe
en franges assorties qui forme tablier et sc termine, sous la poche
en cornet d'abondance. Ces franges sont si coquettes, la disposi-
tion du costume est si nouvelle, rensemble si doux et si harmo-
nieux, que le regard en est litteralement ravi.

Autre toilette blanche : la jupe, en faule couleur vieux bois,
est garnie d'un volant piisse a la vieille dont la töte est coupee
par un galon de soie broche" blanc sur bois. II y a ensuite une
polonaise et un paletot-cuirasse descendant a mi-jupe, en cache-
mire blanc, enloures tous deux de ce meme galon, avec deux
rangs de boutons boule en soie pareille bordee de blanc et lais-
sant au milieu un espace de 10 centimetres de largeur. Le cha-
peau qui aecompagne ce charmant « habille » est une toque
(dernier genre) en paille anglaisc brune, dont le bord est recou-
vert de velours assorti; le dessus est garni de petites plumes
blanches et bois tenant tout un cöte et depassant les bords der¬
riere.

Mary d'Aubekville.
-r«<X*L'1̂ J>?l—

Description des gravi« res dans le teste.

P. N» 320.

Capelise Napolitaine. — Grand tricot bleu päle, u carreaux pleins et
quadrilles äjour, garnie de franges blanches avec töte ä jour et de glands
assortis. Cette capeline forme d'abord une pelerine ronde, puis un capu-
chon qui se rabat sur lui-meme au sommet et forme une pointe de chäle
derriere; le tout est retenu enscmble autour du cou par un ruban blanc
que l'on noue devant. .

D. G. N° 659.

Tojlettes de plage. — 1. Costume en foulard de deux tons de bleu, Tun
fonce, l'autre tres-päle. — Jupon ä traine, entoure derriere d'un haut
piisse, dont la tete est coupee par une ruche que fixe un roulcaute. Le de¬
vant du jupon est garni de deux plisses et d'une ruche semblable ä la pre-
cedente. Meme garniture au-dessus, fonnant le tablier, avec une echarpe
de deux nuances drapee en plis remontants et qu'une blonde anglaise ter¬
mine. Deux poufl's superposes ornent le jupon par derriere ; sur le cöte,
pend une pointe de foulard encadree de dentelle plissee sous le pouff. —
Guirasse liserec et lacee derriere, en bleu päle, avec manches de meme
teinte. — Barbe de dentelle creme soutenue autour du cou et nouee de¬
vant. — Chapeau VAuvergnate en paille anglaise noire, garni de plumes
creme et d'ocillets varies, avec ruche de blonde creme depassant les bords.

2. Costume en beige gris et velours noir.—Jupon ä traine, entoure
devant d'un seul grand volant piisse et derriere de trois Volants du meme
genre surmontes de petits velours. — Un premier tablier, ä bords dentehis
et garnis de velours, est assujetti au bas du jupon et (ixe derriere. — Avant
de decrire le second tablier, nous devons dire un mot du corsage sur lequel
il est pose : ce corsage consiste en une longue cuirasse dont le milieu du
dos est en velours; cette partie, encadree de deux rangs de denteles, est
boutonnee et se prolonge eu deux pans noues sur le rote du jupon. — Le
second tablier, dentcle comme le premier, est drape sur le corsage; chaque
pli est fixe derriere par un boutou. — Lingerie en belle broderie et valen-
ciennes. — Chapeau de paille anglaise, ä passe relevee et haute calotte,
horde et garni de velours noir, avec groupes de chardons lilas.

3. Costume en mohair ecru. — Jupon ä traine, garni devant d'un volant
piisse ä gros plis, d'une frange et de-trois bouillons arreles par des bandes
|)1 des. formant tout ensemble un tablier avec encadrement de biais depuis
la ceintüre jusqu'au bord inferieur du jupon dont ce biais contoufne la
traine. Poche formee de trois revers sur le cöte, dontl'un, celui de dessus
se boutonne ense rabaltant; noeuds de ruban et franges au bas. — Habit
Directoire croisö devant par deux rangs de boutons boule, ä paus carres
derriere et revers bontonnes sur les cötes, avec noeuds de ruban :i chaque
angle. Le bas des manches est entoure d'un parement ä plis remontants,
garni de boutons assortis. Petit rollet ä cot montant et revers bontonnes
comme le reste. — Gollcrette ruchee et rabat de mousseliue festonnee avec
poisbrodes. — Chapeau de paille garni de velours noir et de guirlandes de
niargucrites.

II. Costume de faille marron et foulard creme, avec garnitures de velours
marron. — Jupon ä traine, entoure devant d'un seul volant piisse et der¬
riere de trois Volants du meine genre. — Tablier carrc, encadre de blonde
anglaise creme et de ruban de velours. et orne de deux pointes simulees
par la garniture. De chaque cöte de ce tablier sortent les deux parties de
la tuuique, garnies comme lui et drapees au milieu derriere sous un large
noeud de velours.—' Guirasse boutonnee devant, avec ecart sur la poitrine,
flecouvrant un plastron intcrieur en faille marron; velours et blonde an¬
glaise sur tous les bords et Collier forme des meines Clements dans le haut
du corsage. Les manches, tres-courtes, sont ouvertes en sabot sur un dessous
marron ; les bords sont tous garnis de velours et de blonde. Grands volants
de blonde pour les terminer. — Chapeau en couronne de dentelle noire,
de feuillage et de müres des haies, avec ueeud alsacien en ruban rouge au
sommet.

5. Costume en jolie fantaisie bleu päle, avec garniture de foulard bleu
marine. — Jupon ä traine entoure d'un volan piisse que surmonte un
biais et une dentelle de Mirecourt. —■ Tablier plat, creusant du milieu et
long des cötes oü il est arrondi; trois rangs de plisses et de liseres gros
bleu marquent cette disposition de forme du tablier. Une echarpe de ruban
part de la ceintüre et vient, par un noeud, soutenir une sorte A'equerre de
meine etoffe qui orne les cötes. Cette equerre est garnie de dentelle de Mi¬
recourt et Langte de derriere est fixe au jupon par un autre noeud de ruban.
— Cuirasse arrondie devant, fendue sur la hanche et plus courte derriere ;
liseres gros bleu et blonde anglaise sur les bords. Meine garniture disposee
en (ichu ouvert dans le haut ; arrangement du meine genre sur les man¬
ches avec piisse au bas. — Chapeau Pifferaro en paille de riz blanche,
garni de velours et d'une plumc gros bleu, avec plume blanche tom-
bantc.

G. Coslumc de faille et sicilienne bleu marine. — Robe princesse en
faule, ä courte traine, sans garniture dans le bas, ornee dans le haut du
corsage de petits biais de faille marquant un dessin. —Tablier en siÄüienne,
encadre de plisses de faille, drape gracieusement derriere, une partie sur
l'autre. Un pan carre, garni de meine, tombe de dessous le tablier. — Cha¬
peau de paille ondulee, garni de plumes de eoq posees pied contre pied et
tenant tonte la coiffure. Bandeau de lophophore devant.

Description de la gravure coloriee n° 1340.

Toilettes de plage. — 1. Costume cn faille et mousseline de laine rayee
de deux tous vert reseda. — Jupon ä traine entoure d'un volant piisse
que recouvre ä moitie un volant plat decoupe en paus carres. La tete de
l'eiisemble est formee d'un petit piisse. — Tunique ouverte devant sur le
jupon et lacee par une cordeliere grise se nouant au bas. Cette tunique,
terminee par un piisse, est relevee de cöte. Une aumöniere encadree de
plisses et garnie de glands est suspendue ä la ceintüre de taille par des
cordelieres grises. — Cuirasse ä plastron de faille grise et lacets en corde¬
liere eontinuant l'aspect du tablier. Manches de soie. ä parement festonne
d'une cordeliere assortie. — Lingerie plissee en batiste. — Chapeau a la
Marie-Stuart, en paille de riz blanche. Un coquille de blonde anglaise,
melange de velours noir et de ruban rose, orne la calotte. Tour de tete en
tulle blanc et nueud papillon en ruban rose.

2. Costume en foulard havane et lampas de Chine creme. — Jupon a
traine, garni dans le bas d'un haut volant morde ä gros plis et qui se ter¬
mine par un petit volant piisse. Deux ou trois rouleautes, soutenant deux
petits plisses, forment la tete de ce volant. — Polonaise se delachant en

Mh gan W
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Heux parties ä par'tir des cötes; des Volants de dentelle creme cournnt snr
touslesbords, faisant coquilles au milieu, devantet sur les cötes, avec (lots
de ruban assorti au jupon. Un large neeud drape la tunique au milieu
derriere (genre baby). Volants de dentelle au bas des manclies. — Lingerie
festonnee. — Chapeau genre pifferaro, garni de ruban havane et de bou-
quets de violettes.

Description de la figurine colorice L. RI° 88 (*).
Annexe de l'edition n" 3 (4° n" de Juillet).

Toilette de vili.e d'eadx. — Costume en linon raye et taffetas havane.
__Jupon ä traine, garni derriere d'un haut plisse et devant d'un petit
volant plisse que surmonte un autrevolant coulisse par moitie. - Tunique
princesse a traine, terminee par un petit volant et garnie d'une echellc de
noeuds bleus sur les devants. Le cöte de la tunique est ouvert par deux re-
vers bleus boutonnes sur le vetement; c'est au bas de cette Ouvertüre que
se fixe le releve. Col rahattu en bleu assorti au reste. — Lingerie ouverte,
en dentelle anglaise. — Oinbrelle-canne bleu.' ä bandes ecrues. — Chapeau
de paille d'ltalie, genre Pifferaro. Calotte pointue et passe relevce devant,
avec bandtau de ileurs jaidinieie. Gaze rose et plunie blanche pour le
dessus.

CHRON IQU E MOIM DA I NE

A cette periode de l'annee, le Juli monde de Paris se divise en
trois categories bien distinetes : le monde se'dentaire, le monde
voyageur et le monde ubiquiste.

Le sedentaire ainie Paris par-dessus tout autre lieu, il n'en
bouge jamais; c'e'tait ä cette classe qu'appartenaient l'aimable
Mine Ancelot, le spirituel Leon Gozlan et Anbei-.

Les voyageurs,— comme eertainsoiseauxerratiquesquiprennent
leur essor ä jour fixe, ä l'imitation de Mme la comtesse de Fou-
gainville ou de la princesse de la Trenioille, — se'duits [)ar le ini¬
rage des lointaines perspectives, partent pour ne revenir, eux
aussi, qu'ä certaines dates, et apres avoir parcouru de grandes dis-
tances.

L'ubiquiste est le plus curieux ä e'tudier. Le mouvement lui est
indispensable; vivre, pour lui, c'est etre en tous lieux ä la Ibis,
courir d'ici et delä, respirer toutes les atmospheres. L'ubiquiste
est interessant, car il voit beaueoup et il retieut beaueoup : c'est
un precieux informateur; ce qui le caracterise par-dessus toute
chose, c'est son goüt pour Paris. 11 est conime ces ballons captifs
qui ne s'e'loignent de leurpoint de de'part que pour y revenir s'ans
cesse. L'ubiquiste est a Londres, ä Bruxelles, ä ßoulogne, ä Trou-
ville, aux Pyre'nees, ä Aix, ä Royan; maisla corde qui l'attache ne
s'etend pas au delä de cette limite, et tout l\ coup, au nioindre in-
eident qui le sollicite, il n'est plus lä-bas, il est ä Paris.

Ainsi s'expliquent ces ibules, si souvent observe'es dans les so-
lennite's parisiennes, aux epoques oü Paris est cense de'sert, et oü,
en eflet, son monde de, belle ele'ganco rayonne aux champs, dans
les chäteaux, sur tous les horizons de nos villes d'eaux et de plai-
sance. Eh bien ! que l'Acade'mie ffancaise ait une seance de quel-
que inle'ret, meine en plein aoüt; que l'Ope'ra donne un hon
speetacle; que M mc Carvalho chante; que la Nilsson survienne
spontanernent; que Faure fasse son apparition; que l'EIysee
donne une fete presidee par Mme la marechale de Mac-Mahoh;
qu'un brillant soüste du concert Besselievre se fasse entendre:

(*) Nos abonnees de l'edition n° 3 du Moniten,)- de la Mode ont pu
remarquer que la description donnee, dans nolre precedent numero,
comnie etant celle de la ligurine annexe, ne concordait point avec cette
aerniere. Une erreur a ctlectivenient cte eoinniise, et nous nous empres-
sons de la reparer en donnant ici la veritable description de la ßgurine
L. n° 88.

que le eirque produise quelque phenomene nouveau du regne
animal ou gymnastique; qu'une premiere repre'sentation de "va-
leur soit annoncee ä un the'ätre aime; que le public pressente
qu'un orateur eloquent ou tapageur interpellera le gouvernenient
sur une question passionnante, et partout vous verrez affluer, non
une foule incolore, non des badauds desheure's, mais de belies as-
semblees, des notoriete's du monde plus ou moins blasonne, de
jolies femmes, de brillants cavaliers, — en un mot, des individua-
lites de bon goüt, estampille'es de beaux noms.

Ainsi s'explique aussi la presence du monde qui, le jeudi de la
semaine derniere, assistait ä la premiere representation, au theä-
tre du Gymnase, de la piece de Mme la comtesse de Mirabeau.
Que de gracieux groupes dissemines dans toutes les parties de la
salle !

Seulement; il faut le reconnaitre, l'ubiquiste, qu'on pourrait
ä l'occasion surnomuier le prince Alibi, est essentiellement quin-
teux; parfois il se montre et parfois il s'abstient sans que l'on Sa¬
che jamais pourquoi.

Bon nombre, parmi ceux qui connaissent le charmant esprit de
Mme de Mirabeau, etaient verius ä l'appel de cette premiere re¬
presentation. Pour les uns. c'est un succes contestc; pour les au-
tres, un succes reel et merite.

Un de ces aimables ubiquistes dont nous parlions tout ä
l'heure, qui a eonsacre sa vie ä courir d'un lieu ä un autre,
s'etaut trouve pendant tout un ete arrete dans le cours de ses ha-
bitudes nomades et ne voulant perdre aueun des avantages qu'il
s'e'tait acquis comme joli causeur, nouvelliste charmant et bien
informe, avait eu momentanement recours ä un expedient des
plus inge'nieux pour suppleer ä ces voyages.

Chaque jour, il se rendait au grand bureau de la telegraphie et
s'y installait, et lä se meltait en rapport avec plusieurs des villes
d'eaux les plus courues et meine avec deux et trois grandes capi-
tales de l'Europe ; comme, dans chaeun de ces cenlres, il avait
des amis, il les interrogeait sur ce qui se f assait dans les regions
de la societe auxquelles ils appartenaient, et, ä titre d'echange, il
leur envoyait la nouvclle de Paris qui pouvait les interesser. Les
plaisanls l'avaient surnomnie le marquis de Saint-Electre. II con-
sacrait quatre et cinq heures ä cette correspondance electrique,
et, des qu'il avait recueilli son butin de nouvelliste (riand, il s'en
allait le distribuer ä ses amis, chez lui s'il recevait, en ville si quel¬
que invitation le sollicitait.

M. le comte de Wimpffen, le nouvel ambassadeur d'Autriche ä
Paris, a präsente -, au cours de la quinzaine derniere, ses lettres de
creance au marechal de Mac-Mahon. C'est un de ces hommes
que la diplomatie europe'enne tient en tres-grande estime. II a e'le
successivement conseiller d'ambassade ä Londres, ambassadeur ä
Boine et a Berlin. Apres la guerre d'ltalie et la cession de la Ve-
netie ä la France, qui l'offrit ensuite ä l'ltalie, il fut Charge" avec
le ministre Italien de la delimitation des nouvelles frontieres de
l'empire.

Le comte de Wimpffen avait suivi avec eclat la carriere mili-
taire jusqu'au moment oü il fut appele ä remplir d'importantes
missions diplomatiques. Plus cFune grande danie de la cour de
Vienne se souvient du joli uniforme bleu que portait, il y a bien
des annees, un jeune officier avec lequel elles ont dan.se, et qui
depuis est devenu successivement general, comte et trois fois am¬
bassadeur.

11 est de taille moyenne, plutöt grand que petit, ses traits sont
extremement Ans, saphysionomie agreable ; ses cheveux chätains,
ceux du moins qu'a epargnes une legere calvitie. Quand on
parle de lui comme homme du monde, on dit : il est tres-bien ;
quand c'est comme homme de cabinet, on dit : il est tres-fort. II
a pour nous une qualile qui le recommande par-dessus toutes les
autres: il aime la Fra.nce, oü l'on d'ira toujours de lui : c'est un
homme comme il faut.

La femme du comte de Wimpffen est une princesse saxonne;
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eile est d'une rare beaute, d'un grand air et d'un esprit qui lui
gagne toutes les sympathies. Des le lendemain de son arrivee en
Autriehe, eile se sentait un grand attaehement pour sa nouvelle
patrie et subissait le charme qu'exerce sur ceux qui l'habitent, ce
pays avenant, liospitalier et bon.

Plus que jamais, cette annee, les voyages en Suisse sout une
Obligation pour nos touristes. II est de bon ton de se rencontrer
naviguant sur le lae ou bien courant les montagnes, les vallees et
gravissant les pics celebres. On y va beaucoup aussi pour ses fon-
taines minerales et les eures au petit lait que les medecins mettent
ä la mode, mais surtout pour s'emotionner k Saxon. Tandis que
nos villes de plaisanee en sont reduites ä cette Iraitreuse petite
rouletle, qu'on tolere sous son apparence de jeu innocent et sous
le nom de course de salon, Saxon attire des foules avec son trente-
et-quarante et sa l'oulelte plus francs d'allures.

Les bons hötels de la Suisse, cette annee, paraitrait-il, auraient
fait flechir leur tarif en vue de multiplier leur clientöle, et cette
determination leur a pleinement reussi, puisque tout le monde va
visiter la Suisse.

A ce sujet, c'est un veritable ä-propos que le livre que vient de
publier M. Yiollet-le-Due : « Une etude sur le Mont-Blanc, sur sa
Constitution geodesique et geologique, sur ses transformations et
sur L'etat ancien et moderne de ses glaeiers,» mais un ä-propos
pour ceux surtout qui aiment les ouvrages substantiels, car celui-
ci est savant. Les femmes et les gens du monde le liront par aven-
ture avec interet, mais il fera tres-certainement les delices des
Humboldt et des Hubner.

L. Sport.

MODES COMPAREES

Les modes,-cette annee, sont hesitantes. Elles ne se produisent
point sous une forme generalisee; elles se fönt de plus en plus
individuelles.

Celles des hommes sont stationnaires. En ville, c'est toujours,
pour les uns, le veston ecourte; pour les autres, la redingote
vaste de galbe et aux epaulettes tombant au-dessous de l'articu-
lation.

II en est de meme en Angleterre oii la redingote longue est
plus generalement adoptee par les hommes d'une eleganee se-
rieuse. Elle a un seul rang de boutons pouvant se fermer jusqu'ä
la eravate ; pas un pli, pas un ambut ni aux manches ni k la
taille. Pour soiree et diner d'apparat on a produit un gilet mode-
rement evase, se lacant par derriere comme un corset. Ce modele
s'adapte merveiileusement au corps. C'est un progres dans 1'or¬
donnance de la mise des hommes ultra-elegants, comme il s'en
trouve dans le haut monde anglais, allemand ou russe.

Nous ne saurions trop nous etonner qu'ä Paris, päys du goüt
et de 1'esprit, parmi ceux qui s'oecupent professionnelleinent de
Part du costume pour hommes, il y en ait si peu qui possedent un
genie invente. II est bien vrai de dire que la plupart des hommes
de notre temps sont mal habilles, ou qu'ils le sont bourgeoise-
ment, sans originalite, sans initiative.

Les femmes francaises, au contraire, grace ä Fhabilete des
ouvrieres qu'elles oecupent, priment par F eleganee et le bon goüt
de leurs toilettes toutes leurs emules de l'etranger, soit qu'elles
prennent l'initiative d'une couleur ou d'une forme, soit qu'elles
adoptent une mode due ä Fimportation.

D'oü nait cette difference?Serait-ee seulement parce que notre
epoque n'a pas de chefs dirigeants dans l'art de s'habiller?

Cette cause a son action, mais eile n'est pas la plus influente.
II existe deux raisons importantes et toutes philosopbiques pour
que les choses soient ainsi. L'une, c'est quo les hommes de for-
tune et de rang, aujourd'hui, manquent de caractere fortement

marque, ou, pour mieux dire, d'individualite; l'autre, que nos
ouvriers n'ont pas d'initiative et ne sont pas assez speciaux dans
leur art.

•Sans caractere deeide, point d'elegance; c'est k peine si au¬
jourd'hui un homme jeune, joli garcon, bien fait et de bonne
tournure oserait, a l'imitation de Charles Laffitte, de recente
memoire, se montrer avec la boutonnierc de son habit de ville
agrementee d'une simple fleur. II courrait le risque de passer pour
un Chevalier du comptoir endimanche ou fourvoye. De l'cfface-
ment individuel resulte forcement le nivellement de la toilette.

Maintenant, si de l'homme du monde on passe ä Fappreciation
du tailleur, on trouvera la conflrmation de cette verite qu'en
France peu de gens savent leur nieder. A ce point de -vue, les
choses empirent chaque jour. Ainsi, vous croyez que votre tailleur
est tailleur tout simplement et que son art est sa seule preoecu-
pation? vous vous meprenez ; aueune vocation veritable ne l'a
eonduit ä cette industrie ; il l'a prise pour arriver ä la fortune,
voilä tout. 11 est tout autre chose : il est boursier d'abord, ban-
quier, artiste, et passe une partie de son temps äl'hotel Drouot
oü il brocante; il est melomane, amateur de peinture; il disserte
sur l'art dramatique, parle religion et politique comme un grand
Journal dont il repete les articlesen croyant penser parlui-meme;
il est chasseur et fait regulierement l'ouvcrture de la saison cha¬
que annee sur ses terrcs. II est meme ecrivain, redige des me-
moires ou compose des vaudevilles. En un niot, votre tailleur est
un encyclopediste ; c'est Voltaire ä l'etat inflniment pelit. Ces
preoecupations nuisent naturellement k ses succes daus lacarriere
industrielle pour laquelle il a pris patente; son esprit, sans cesse
distraitpar les pretentions qui l'obsedent, ne sait rien creer dans
ce qui devrait ctre sa spe'cialite; c'est ä peine s'il peut ajouter un
perfectionnement ä l'idee qu'il prend aux autres.

Et la preuve que lä reellement est une des causes de la dispa-
rition de Felegance de la toilette des hommes, c'est que Youvriere
qui, chez nous, possede plus d'unite dans Fesprit que l'ouvrier,
qui n'a pas les memes folles ambitions que lui, reussit mieux dans
son art. Une couturiere, une modiste, n'a de pretentions que tres-
exceptionnellement en dehors de son etat; eile en fait l'appren-
tissage de bonne heure et y persevere, sans viser ä paraitre autre
chose. De cette unite d'idees resulte la perfection ä laquelle ses
travaux alteignent.

Remarquons aussi que nos dames, de leur cöte, si dislinguees
par Fexcellence de leur toilette, s'en fönt une oecupation con-
stante, qui explique leur succes et leur preeminence. On dirait
qu'elles ont medite sur le mot de Newton, ä qui l'on demandait
comment il avait fait pour trouver le Systeme de l'attraction et qui
repondit : « C'est en y pensant sans cesse.»

Le jour oii les tailleurs celebres seront simplement des tailleurs
et oü ils ne courront point, en dehors de leur specialite, apres lc
talent et le savoir qu'ils n'ont pas, nos habits seront mieux faits et
leur forme s'eloignera parfois de la routine.

Eugene Ciiapüs.

UN MENÜ DE GARGANTUA

Plusieurs journaux ont adopte l'usage d'indiquer regulierement
ä leurs lecteurs le menu du diner du jour. La methode peut etre
louable et meme precieuse pour les gourmands qui aiment les
bons plats, et les cordons bleus qui n'aiment pas reflechir et choi-
sir longtemps. N-eanmoins, l'uniformite doit necessairement s'in-
troduirc dans cette liste quotidienne et incessante de choses
bonnes ä manger. Donc, si nous donnons aujourd'hui le detail
d'un menu, c'est qu'il sort un peu de l'ordinaire.

C'est tout bonnement le menu quotidien de la menagerie du
Jardin des plantes. Les convives sont nombreux, et variant gene-
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ralement de onze ä douze cents; lcurs goüts sont naturellcment
differents suivant les divisions et lcs ordres auxquels il appar-
tiennent.

En premier lieu viennent messicurs les carnassiers, les lions,
les tieres et les ours; ils consomment huit kilogrammes de viande
en vingt-quatre heures. L'hyene, quoiqu'elle soit relativement
beaueoup plus petite, en recoit cinq ä cause de sa voraeite. II
n'est alloue que quatre kilogrammes ä la panthere.

Le grand mangeur de la maison, c'est l'elephant; il consomme
par jour soixante-quinze kilogrammes de pain, carottes, sainfoin,
luzerne, paille et son; apres uu semblable repas, il est permis
d'avoir soif : huit ä dix Eeaux d'cau sont prets pour satisfaire ce
besoin.

L'bippopotame le cede en taille ä l'elephant, mais non en ap-
petit. La ration egale celle de son voisin ä trompe; seulement le
son est remplace par un remoulage en pätee. Lcs ours s'aecom-
moderaient aussi de ce regime; mais on leur donne des viandes
qui sont moins cheres. La menagerie recoit toutes les viandes sai-
sies pour diverses causes; eile achete aussi du cheval qui estäbas
prix.

Le rhinoceros absorbe journellcment cinquante kilogrammes
de la meine nourriture environ; on lui donne aussi du riz. Les
autres quadrupedes, tels que la girafe, les hemiones, lcs bisons,
malgre leur grande taille, exigent des quantites bien moins consi-
derables : l'orge, l'avoine et le son forment les Clements de lcurs
repas.

Les cerfs, antilopes, chevres et moutons reeoivent du foin et
de la luzerne.

11 ressort des notes qu'a bien voulu nous föurnir M. Milne-Ed-
wards que la consommation annuelle comprend 73 000 kilog. de
viande, 113 000 kilog. de pain, 10 000 kilog. de carottes; il faut
ajouter du chenevis, du millet, du lait, des fruits secs, des la-
pins, pour les reptilcs, singes, oiseaux, etc. La depense annuelle
pour la nourriture des hötes nombreux du musee monto ä
/i2 000 fr., c'cst-ä-dire pres de 120 fr. par jour.

Le menu du Jardin zoologique de Londres ne differe pas sensi-
blement de eclui de Paris; les poissons y jouent cependant un
röle plus considerable. Ils sont destines aux oiseaux et aux ani-
maux marins, qui en fönt leur nourriture ä l'etat dQ liberte. Tous
les poissons donne's en päture doivent etre soigneusement exami-
nes, car il est arrive un jour qu'un chien marin a failli s'etran-
gler avec un poisson qui avait plusieurs hamecons dans la bou-
chc. Les chiens marins mangent, en effet, tres-gloutonnement;
la loutre, au contraire, mange tres-lentcmcnt et mäche soigneu¬
sement avantd'avaler.

Les plus avides amateurs de poissons sont les pelicans ; le gai-
dien jette le poisson dans un etang, puis il ouvre une porte et laisse
le passage libre aux pelicans qui se preeipitent avec une rapidite
inou'ie sur l'cau et ont devore le tout en un instant.

On reserve generalement toutes sortes de friandises pour les
singes: on leur donne des navets, des pommes, des noix, des
oranges, des pommes de terre cuites, le tout divisc en petits mor-
ceaux. Les singes mangent generalement ensemble, ce qui donne
souvent lieu ä des disputes fort comi.ques qui fönt la joie des spec-
tateurs.

Lcs oiseaux de proie sont nourris de lapins, de cochons d'lnde,
d'ceufs, d'insectes et parfois de petits oiseaux.

Les serpents ne fönt generalement qu'un repas par semaine.
Leur diner, qu'ils mettent sept jours ä digerer, comprend parfois
jusqu'ä douze lapins, vingt jeunes cochons d'lnde et autant d'oi¬
seaux, de rats ou de souris, qu'on leur donne vivants: ce qui est
essentiellement necessairc pour lasante et la conservation de ces
terribles reptilcs.

Les serpents venimeux ne se nourrissent que de rats et de co¬
chons d'lnde; ces pauvres petites betes suecombent rapidemenl
des que le reptile les a mordues.

Les grands paehydermes, tels que le rhinoceros, l'hippopotame
et l'elephant, sont nourris ä Londres comme ä Paris.

Ce dernier recoit parfois des choux el un peu de biseuit, une
friandise qu'il parait croquer avec beaueoup de plaisir. Tous les
soirs, on lui donne une bonne litierc ; le matin, sa cellule est
completement nettoyee : il faut rcnouveler la paille.

Un visiteur en fit un jour l'observation ä un gardien.
— Voici une bete bien propre et bien soigneuse de son loge-

ment; eile ferait une excellente femme de menage !
— Oh ! que non, repondit le gardien ; tous les matins, eile

mange sa paillasse.
Georges Stenne.

—«vc<r^7»o^>o—

THEATRES

Gtmnase. — Les seules nouveautes qui aient vu le jour en ces
derniers temps appartiennent au Gymnase : c'est d'abord une
piece en trois actes, de Mme la comtesse de Mirabeau, inlitulee :
Chäteaufort; puis une petite comedie en un acte, de M. Paul Fer¬
ner : Les cinq fill.es de Castülon.

Mme de Mirabeau a voulu simplement demontrer, parait-il,
que le talent et l'intelligence sont insuffisanls quand le caracterc
n'est pas a la hauteur de l'espi'it, et aussi qu'un pere a toujours
tort de se remarier. Ce qui est de la morale quinlessenciee!

A tout prendre, ce drame n'est point sans merite; on y sent un
certain instinet du theätre; des lueurs d'obscrvation s'y fönt jour,
et certaiues scenes sont enlevees comme il convient. Ce n'est
qu'un premier pas, et il y aurait injustice ä decourager l'au-
teur.

Castillon, l'homme aux cinq filles, est un veuf, bourgeois retire,
peu fortunc, mais orne de cinq demoiselles qu'il s'est mis en tete
de marier par ordre de primogeniturc, et suivant une loi de pro-
gression qu'il s'est imposee, —ä savoir que la seconde fera un
meilleur mariage que la premierc, la troisieme un meilleur ma¬
nage que la seconde, et ainsi de suite. II en a dejä case trois selon
ses prineipes : l'ainee a epouse un notaire, le seconde un com-
mandant, la troisieme un vicomte. II lui en reste deux au lever
du ridcau, et c'est avec l'aide d'un agent matrimonial du nom de
Puygarand qu'il parvient ä les etablir. II voudrait bien finir de
meme, mais Puygarand, qui est devenu son cinquieme gendre,
n'a garde de se doter d'une belle-mere, et Castillon est force de
rester veuf comme devant.

La comedie de M. Paul Ferrier est plutöt un aimable vaudeville
qui, pris pour ce qu'il est, ne merite que des eloges. L'interprcta-
tion en est bonne et fait honneur au talent d'Achard, de MUes Le-
gault, Monnier et Persoons.

Hop-Frog.

EIS PASOEIS »?OB

J'ai vu souvent des hommes ineivils par trop de civilife, et im-
portuns de courtoisie.

Montaigne.

Si l'on pouvait avoir un peu de patience, on s'epargnerait bien
des chagrins.

M me de SevignE.

Ricn n'est plus dangereux que le travail discontinue. Habitude
facile ä quitter, difficile ä reprendre.

Victor Hugo.
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Lc moullah s'avanca vaillaniment vers la colonne de marbre
rouge, tandis qu'un morne silenoe accueillait ses paroles. Les
assaillants se consultaient du regard avec une sorte d'anxiete;
enflnl'un d'eux encourage par les signes de ses amis dit douce-
ment ä Giaffir :

— Prends garde! prends garde! tes yeux sont affaiblis par
l'äge et tu n'as pas reconnu le traitre ; mais nous .pouvons te dire
son nom, et alors tu fuiras plus vite que nous, la tete enveloppe'e
dans ta robe et maudissant le jour oü tu es ne.

Le moullah tressaillit.
— Quel est donc cet ennemi de notre foi? demanda-t-il d'une

voix trouble'e. Parle, Ahou-Hassan.
L'Arabe hesita un instant, baissa les yeux devant le regard in-

quiet de Giaffir, et repondit :
— C'est ton fils Hadjy.
— Mon fils! repeta douloureusement le vieillard blesse au

coeur. Puis faisant un efl'ort sur lui-meme : — Mon fils! Oh! tant
mieux! il n'osera me resister. II ne repoussera pas son pere. II
m'ecoutera. Et s'il n'obeissait pas ä ma voix, je n'hesiterais pas ä
le frapper moi-meme comme un rebelle.

II fit quelques pas en avant et tendit ses mains suppliantes vers
le jeune homme :

— Hadjy, dit-il d'une voix tremblante, reviens ä nous! Fais
libre passage ä tes freres ! Ces maudits parsis auraient-ils asservi
ton coeur par quelque magic? Es-tu leur prisonnier? Ne me re-
connais-tu pas?

II n'etait pas plus päle que le guebre qui le regardait avec une
muette ferreur, et cherehait ä paralyser avec une baguette flexible
les serpents verts siffiant sur son bras nu; mais tout en les char¬
mant, il sentait ses genoux chanceler sous lui.

— Mon pere! s'e'cria-t-il enfin avec angoisse,'retirez-vous!
fuyez loin du temple du feu! Non, les parsis ne me retiennent
pas prisonnier! ils ne m'ont verse aucun philtre pour me seduire
et m'entrainer; ils ont horreur de la violencc et ne se defendent
que par des priores.

— Pourquoi est-ce mon fils que je retrouve gardien de la porte
d'Atesh-Gah? demanda durement Giaffir.

■— C'est volontairemcnt que j'ai suivi Zelidah jusqu'ä ce re-
uge, apres Favoir sauvee de la mort.

Le moullah s'avanca encore tandis que les serpents fixaient sur
lui leurs yeux irrites et brillants, en faisant des bonds desor-
donnes.

— Malheureux! reprit-il, prefereras-tu une femme impie au
pere qui t'a aime plus que lui-meme, ä tous ces braves gens qui
devraient trouver en toi un chef et non un ennemi. Aie pitie de
moi, Hadjy! oseras-tu porter la main sur ton pere, ou crois-tu que
je reculerai devant toi?

Le guebre entortilla autour de sa baguette les serpents qui y
enfonccrent leurs dents venimeuses, et repliqua vivement :

— Ayez pitie de moi, mon pere. Ne me forcez pas ä vous tleso-
beir. Zelidah est une fille pieuse et innocente. Je vous demande
gräce pour eile, usez de votre influence sur ces insenses pour leur
faire renoncer ä leur abominable dessein; mais surtout n'appro-
chez pas, mon pere.

Le moullah leva les mains au ciel comme pour le prendre ä
temoin de l'aveuglement et de la folie de son fils, puis il regarda
ce dernicr, et en le voyant si beau, si fier, si hardi, il sentit un
trouble etrange dans son coeur et regretta de ne pouvoir l'em-
brasser; mais tous les yeux de la foule qu'il avait ameutec sui-
vaient ses mouvements avec une curiosite cruelle et son orgueil
de pretre etouffa l'elan de l'amour paternel.

— Sois donc maudit, filsingrat! s'eeria-t-il d'une voix forte, et
touche ä ton pere si tu l'oses!

II s'avanca encore; une sueur froide mouilla le front bleme du
jeune guebre, et il entendit derriere lui une voix douce comme
un Souffle murmurcr ces mots :

— Hadjy, laisse-nous perir et obe'is ä ton pere. C'est la loi de
Dieu.

II tourna aussitöt la tete, stupefait comme s'il se füt cm assailli
par un ennemi invisible, et reconnut Zelidah; mais pendant ce
court moment de preoccupation, un des serpents verts que sa
baguette n'agacait plus s'elanca d'un bond prodigieux et mordit
le vieillard ä la joue.

La face de Giaffir se gonfla aussitöt et dcvint violaeee; ses
membres roidis se glacerent, et il tomba foudroye comme Hyder-
Ali, en s'ecriant :

— Parricide!
Puis il jeta ä son fils un dernicr regard empreint d'une eipre~-

sion de tendrcsse supreme, et ses levres, que frangeait une ecunic
rougedtre, murmurerent :

« Hadjy, je te pardonne! Puisses-tu te pardonner toi-meme. »
Les moullahs et les Arabes se disperserent, saisis d'horreur et
d'e'pouvante en voyant le denoüment terrible de cette lutte sacri-
lege entre un pere et un fils qui s'aimaient. Les serpents affames
s'etaient deroules du bras de Hadjy et faisaient rutiler leurs an-
neaux sur le sable.

Cependant le guebre etait reste immobile, livide, atterre comme
un criminel frappe par la foudre de Dieu. Pas une lärme n'avait
coule de ses paupieres rigides; pas un cri ne s'etait echappe de
son gosier desseche.

Peu ä peu nos ennemis se rassurerent et s'enhardirent en
voyant son accablement; ils penserent que le malheureux ne
pourrait se defendre; les plus braves et les plus adroits tuerent
les serpents ä coups de sabre et de bäton, puis ils se rapproche-
rent silencieusement de la muraille du temple.

Hadjy, absorbe dans son desespoir, ne bougeait pas; mais
Zelidah appuya sur son epaule une main tremblante et lui dit :

— II faut me suivre. Veux-tu m'abandonner comme une proie
ä la rage de ces bandits?

Sa voix reveilla l'äme de Hadjy de sa stupeur mortelle; il re¬
garda la jeune fille avec une sorte de ravissement egare, saisit sa
main et de ses pieds chancelants la suivit comme un enfant
docile.

Les compagnons de Giaffir pousserent des cris de furcur, et,
sans s'inquieter du cadavre du moullah, ils escaladerent le mur
afln de poursuivre Hadjy dans le sombre couloir.

Sans-nul doute ils seraient entres un ä un dans le sanetuaire
oii nos pretres, les pieds nus, la bouche et les mains couvertes,
jetaient dans le feu du bois et des parfums, si Mirza-Agassy n'avait
donne l'idee aux guebres de se refugier derriere la pierre d'un
pied et demi de haut qui sert d'autel et qui porte le vase d'airain
d'oü sort le feu sacre.

Les plus agiles des profanateurs purent voir Hadjy chercher ä
suivre les pretres et tomber tout ä coup sur l'autel, qu'il rougit
de son sang; mais Zelidah saisit dans ses bras l'homme qu'elle
aimait, l'emporta par un effort surhumain, et s'enfonca avec lui
sous la pierre sainte, sans que les Arabes pussent se rendre
compte de cette disparition etrange.

Les guebres se trouvaient alors dans une petite salle ba.sse et
etroite, sorte d'etuve mysterieuse pratiquee sous l'autel et oü les
pretres du feu avaient l'habitude de pre'parer les parfums. Une
epaisse fumee de myrrbe et d'encens, des emanations violentes,
des senteurs penetrantes comme des poisons semblaient devoir
y rendre la respiration impossible.

Hadjy extenue s'affaissa sur ses genoux.
— C'est ici que nous allons mourir, dit-il avec un sourire amer :

toi, parce que tu dois e'chapperaux outrages de nos ennemis, moi
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ajouta-t-il d'unc voix presque ininfelligible, parce quo j'ai tue
mon pere! Mais dis-moi, Zälidah (et il la regarda fixement), que
tu ne nie hais pas, que tu ne me meprises pas, que tu n'as pas
horreur de moi.

La pauvre fälle lui baisa la main.
__Xu es mon seigneur et maitre, Hadjy. C'est moi qui suis cou-

pable, puisque c'est moi que tu de'fendais contre ton pere. D'ail-
leurs qui oserait t'accuser? C'est le dieu du f'eu, ce dieu irrite de
l'audace des moullahs, qui a excite la rage des sei'pents. Toi,
Hadjy, tu n'as pas love la main sur Giaffir! tu l'as conjure, avec
d'humbles instances, de s'eloigner. Hadjy, tu es innocent de cetle
mort.

Ainsi eile le consolait, eile le justifiait, eile le relevait ä ses
propres yeux, sans s'apercevoir qu'ils etaient restes seuls dans la
salle des parfums, tandis que les pretres s'enfuyaient par unc
issue secrete connue d'eux seuls.

Mais au momcnt oü Hadjy disait : « Oui, il est doux de mourir
ensemble, Zelidah, afin d'elre ä jamais re'unis dans l'elernelle
lumiere » Mirza-Agassy apparut sur le seuil de l'e'tuve. II s'etait
e'tonne de l'absence de sa Alle, et revenant sur ses pas, il regar-
dait avec douleur ces deux etres si jeunes et si beaux qui se lais-
saient entrainer par le de'couragement de la vie.

II saisit imperieusement sa Alle par le bras et lui dit :
— Je t'ordonne de me suivre. Notre dieu n'accepte pas de vic-

times meine volonlaires. 11 vous defend de vous abandonner vous-
memes. Si vous restez quelques instants de plus dans cette salle,
vous serez empoisonnes par ces vapeurs terribles. Venez.

Zelidah n'osa desobeir, eile prit le chemin que lui montrait
son pere, et Hadjy, qui semolait prive d'äme et de volonte, la sui-
vit sans dirc un seul mot.

Pendant que les moullahs et les Arabes erraient tumultueuse-
ment dans le temple en poussant des impre'cations et des cris de
mort, il advint une chose merveilleuse et horrible, dont le Souve¬
nir est toujours vivant cliez les guebres de ßakou.

t'n vent violent s'e'leva et courba en les fouettant tous les feux
d'Atcsh-Gab. On vit ä l'interieur et ä l'exte'rieur des flammes cou-
rir, seniblables ä des genies lumineux, et diriger leurs lances
brillantes sur nos ennemis.

Partout, sous leurs pas, les couches de naphte s'enflammerent;
des flaques, des etangs, des lacs phosphorescents s'allumaient cä
et lä comme des torches gigantesques qui illuminaient le ciel. Le
feu poursuivait nos adversaires avec une rapidite implacable,
s'attachait ä leurs vetoments et s'enroulait autourde leurs corps.
Ils hurlaient et couraient, insenses de douleur, dans un bain de
flammes, pendant que le feu epargnait les guebres et leur temple.
En vain les miserables essayerent de s'enfuir; presque tous peri-
rent brüle's dans d'atroces convulsions.

— Mais, dis-je ä mon narrateur dont la voix s'etait peu ä peu
elevee jusqüau ton de renthousiasme, comment les Arabes et
les moullahs ont-ils pu pardonner un si vilain tour ä vos debon-
r.aires parsis?

Le vieux guebre soupira et repondit avec moins de lyrisme :
— Seigneur etranger, il faut avouer que les pretres du l'eu

furent forces de ne pas reparaitre ä Bakou pendant quelque
teoips, et qu'ils se garderent surtout de reparaitre autour d'Atesh-
Gah. Cependant les feux du temple etaient soigneusement entre-
tcnus. On sut plus tard qu'un souterrain creuse ä cöle de la
pierre meme de l'autel s'etendait au loin, sous la piaine et les
rmnes, jusqu'ä Kizliar. Ce fut ainsi qu'ils ve'curent protege's par
ces feux qu'ils veneraient.

— Et que devint votre fabuleux Hadjy, ce parricide sans inten-
tion? demandai-je en souriant.

Le guebre parut blosse de ce ton d'ironie; cependant il repli-
qua avec douceur :

— Le fils du moullah, dejä malade de sa blessure, fut atteint
d une des fievres pernieieuses de notre pays. Le Souvenir de la

mort de son pere aggrava ses souffrances. II serait mort sans
l'amour et los soins de Zelidah. Ils passerent leur vie ä Kizliar,
Caches et ignore's. On respectait leur malheur et ils ne furent pas
tourmentes. Leur histoire a ete si souvent raconte'e dans Its fa-
milles guebres, qu'ils sont devenus des personnages legendaires.
Leur mort est meme devenue myste'rieuse dans ces recits, car ils
y disparaissent au milieu des flammes, enleves par des genies.

J'ai pu mieux qu'un autre vous faire connaälre leurs veritables
aventures, seigneur etranger, acheva le vieux guebre en redres-
sant sa tete ridee avec une vanite enfantine, car je suis un de
leurs descendants. Le Souvenir de leurs malheurs et de leurs
amours m'est parvenu dans son exacte simplicite, et je vous Pro¬
teste que l'histoire de Hadjy n'a rien de fabuleux.

Malgre la confiance que m'inspirait cet honnete parsi, continua
Cornelius en buvant ä petiles gorge'es une fasse de the, je trouvai,
mon cousin, son simple recit singulierement releve de merveil-
leux.

1— Les Orientaux ne manquent pas d'imagination ni les voya-
geurs non plus, re'pondis-je ä Cornelius avec une finesse dont je
nie sus un gre inflni.

— Bah ! » dit mon cousin; quelques jours apres nous fimes
greer un canot pour jouir en nier du spectacle des feux de naphte.
Un de nos matelols alluma de gros paquets d'etoupe et les jeta ä
la mer, ä l'endroit oü eile semblait bouillomier. A l'instant la
mer s'enflamma. En plusieurs endroits la meme experience
amena le meme resultat. Ce fut une feerie, une de'bauche d'illu-
minations et de de'cors splendides. Pauvres feux de Bengale, que
devenez-vous ä cöte des feux de Bakou!

Nous nous promenions sur un oce'an de feu; nous voyions la
ville ä travers de grands eventails de flammes qu'on ne put
eteindre qu'en quinze jours ä l'aide d'un vent favorable. Voilä,
mon eher cousin, ce qui peut s'appeler une partie de plaisir.
Voilä ce dont la lecture des voyagos de M. Moynet et de M. de
Gobineau n'avait pu vous donner une idee.

Je eompris alors que le vieux parsi ne m'avait pas exage're les
merveilleux efl'ets des feux de naphte, et j'ajoutai foi ä l'inte-
ressante histoire de Hadjy et de Zelidah comme a celle de Gene-
vieve de Brabant.

Emmanuel Gonzales.

RENAISSANCE

A G. Pl'ISSANT.

Voici l'an neuf : adieu Decembre et ses miseres.
Avril au loin sourit... Salut, cieux etoiles !
Mais que sera demain? Qui dira tes mysteres,
0 muet liorizon, a nos regards troubles?

Reponds, sombre avenir, Sphinx aux grands yeux severes!
Seras-tu plus dement que les tenips ecoules ?
Ou bien nous gardes-tu de nouvelles coleres
Et de longs jours encor de tristes-e voiles?

Tu tetais... Eli bien, soit! Amertume et souHrance,
Qu'importe, si, toujours plus vaillante, la France
Lutte pour le bon droit jusqu'ä son dernier jour...

Si, par les uns chassee et par d'autrcs niemtrie,
La Liberte rayonne enfin sur la patrie
Et, toute baine eteinte, y fait fleurir l'amour!

Robert Hvennk.
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LE PERE DE L'ENFANT
(nODVELLE. — SUITE.)

II

Etienne eonimenca, acheva ses etudes dans notre pension.
Chose particulierement agreable ä Franck, il montra de bonne
heure de rares dispositions pour les mathematiques.

II entra d'emblee ä l'Ecole polytechnique, üü il obtint un rang
tres-honorable; il en sortit comme eleve des ponts-et-chaussees.

Aucun professeur ne manquait de predirc au jeune homme un
avenir iiois ligne. Ou avait les yeux sur lui.

Doue d'une flgure agreable, possedant le regard vif et l'aii 1intel¬
ligent, s'exprimant avec une facilite naturelle, Etienne plaisait de
prime-abord. 11 commandait la Sympathie.

Quelque melaneolie regnait en lui, — sans doute parce qu'il
n'ignorait pas les circonstances malheureuses qui avaient accom-
pagne son debut dans la vie ; ou bien parce qu'il eprouvait, peut-
etre, de tristes pressentiments sur sa destinee fufure.

Notre chef d'institution avait vendu son etablissement. Mais
Etienne allait passer pres de lui ses jours de sortie, sans oublier
que M me Brissaud lui avait prodigue des soins maternels.

Puis M. Brissaud mourut, assez jeune encore. Par testament,
il laissa une sourtne ronde ä celui que ses eleves avaieut adopte.

Etienne reporta sur Franck toute sa tendresse veritablement
filiale; d'autaut plus que les deuv fils de M. Brissaud, ayant pris
de la Jalousie ä l'egard d'Etienne, Je voyaient de ternps ä aulre
seulement, et que M ,ne Brissaud, veuve, s'etait retiree dans une
campagne du Jura, son pays natal.

Etienne enü'etint correspondance avec cette excellente femme,
qu'il alla voir une ou deux fois, ä l'epoque des vacances.

Mais ce fut tout. Les relalion directus, intimes, cessörent peu ä
peu entre M mo Brissaud et son filleul.

Franck, au contraire, demeura sans cesse avec l'ingenieur, etle
suivit dans les postes divers oü celui-ci fut place par le ministre
des travaux publics.

Revenus ä Paris, Franck et Etienne ne se quittaient guere.
Meines goüts, meines plaisirs. meine direction d'esprit. Jamais
l'onibre d'une discussion amere ne s'etait elevee entre eux.

Quelques salons s'ouvrirent, peu ä peu, devant Etienne. Sa
renommee, allant croissant, l'y f'aisait admirer. 0 prodige ! Franck
ne resista pas aux invitations qui veuaient le chercher, lui aussi.
Le vieux mailre d'etude parut presque mondain.

— Bah! disait-il frequemment, il taut voir ce que mon eher
Etienne aecomplira, et ce que la destinee lui reserve. Je ne dois
rien negligerdes choses quipeuvent m'aider ä resoudre mon Pro¬
bleme. 11 nie semble, d'ailleurs, qu'Etiennc se trouve en assez
hon chemin. Les journaux parlentätout instant de lui.

En eilet, gräce ä sa superiorile marquee, le jeune ingenieuv
avait des admiratcurs fervents, par consequent des rivaux, des ja-
loux, des ennemis loujours preis ä contester ses talents.

Oui, des ennemis qui ne lui pardonnaient pas ses succes ecla-
tanls, mais bien merites. Dans le monde, dans toutes les carrie-
res, quiconque s'eleve au-dessus de la foule, meme par reffet des
dons naturels et d'un travail opiniälre, compte aussitöt quelques
mechants denigreurs. Ceux-ci atlaquent les celebrites pour se
faire connaitre au moyen de leurs critiques sans vergogne. Us
prennent plaisir a jeter leur bave sur le heros loyal, sur le savant
acclame, sur le radieux ecrivain. Ces hommes-lä ont un public
de sots pretentieux, qui les croit sur parole et qui les applaudit
de confiance. Ils fondent habilement leur renommee de mauvais
aloi sur les ruines des renommees honnetes.

L'Etat avait confie ä Etienne le soin de diriger une de nos
grandes usines.

Sa reussite semblait complele, teile qu'on ne la pouvait mecon-
naitre sans injustice et mauvaise foi. Etienne justitiaitla confiance
que le ministre avait eue en lui.

Tout ä coup, un article de Journal parut, signe d'un nom
redoutable dans le bataillon des critiques. L'article etait ecrit assez
habilement pour ne pas enfreindre la loi qui punit les diffama-
teurs. Il contenaitdes insinuations perfides, touchant ä rhonueur
de riugenicur rapidement parvenu.

Chaque matin, Franck se rendait dans un cabinet de lecture
voisin de son logis. 11 y passait une bonne heure, pour se mettre
au courant des discussions politiques, scientitiques oa litteraires.

Naturellement, l'article injurieux ne lui e'chappa point. 11 le lut
avidement, eprouva une commotion indicible, pälit d'une teile
facon que des lecteurs assis pres de lui remarquerent son trouble
extreme.

Franck se leva tout d'une piece et sortit en parlant haut, en
gesticulant comme un fou.

— On insultc mon Etienne! Un miserable attribue publique-
ment aux effets de la basse intrigue des succes dus ä un talcnt
reel... Si ce eher gargon apprend cela, il en demandera raison...
qui sait? il se fera tuer, peut-etre, par l'insolcnt... 0 mon Dieu !
que deviendrai-je, moi !

Et le mathematicien marchait ä pas presses dans la rue. Les
oisifs, en le regardant, riaient sans trop savoir pourquoi. C'est si
dröle de rencontrer sur son chemin un homme violemment agile,
en proie ä une peine inconnue!

Indifferent ä toute chose exte'rieure, Franck arriva prompte-
ment devant sa maison, grimpa l'escalier comme un malfaiteur
poursuivi, ouvrit avec grand bruit la porte de son apparlement,
et tomba enerve sur un fauteuil en face du bureau de noyer oü
ses livres gisaient pele-melc.

— Voilä une carriere brisee! s'ecria-t-il en cachant sa tete
dans ses mains. Elienne peut perdre le fruit de quinze annces
d'un travail opiniätre... pour un mot equivoque, pour une insi-
gne caloninie!

Puis Franck resta presque immobile, medita pen'dänt plus d'un
quart d'heure, avec de nombreuses exclamations.

Etienne etait absent pour la journe'e entiere.
Franck resolut de mettre ä profit cette absenec. II redescendil

de sa chambre, courul au bureau du Journal oü l'article avait
paru, denianda le signataire des lignes calomnieuses, mais apprit
que celui-ci venait de quitter la salle de re'daction.

On devine assurement le projet du mathematicien. Attaquer
Etienne, c'etait meurtrir la chair de sa chair, c'etait aneanlir son
oeuvre, c'etait le frapper au coeur.

Aussi Franck voulait- il se substituer ä l'offense, demander re-
paration par les armes. 11 fremissait de. colere.

— Vous arrivez trop tard, monsieur, lui dit un garcon de bu¬
reau. le sourire aux levres, car les fagons de Franck revelaient
ses intentions hosliles.

— Comment, trop tard!
— Oui, monsieur.., Rendez-vous est pris.,. Je crois qu'ils se

battront demain matin. Ah ! par exemple, je ne sais pas oü le
duel aura lieu... On ne m'a rien dit ä cet egard.

— Le duel! le duel! s'ecria Franck au comble de l'abattement.
c'est impossible! Etienne ne se battra pas. 0 mon Dieu!... J'em-
pecherai tout... C'est mon afl'aire, ämoi... Adieu, coquin!

En jetant ces mots ä la face du garcon de bureau, Franck sortit,
et forma la porte avec fracas.

Cet ineident motiva, de la part du subalterne, l'observation sui-
vante, aecompagnee d'un gros rire :

— Voilä qui est singulier... Üepuis dix ans que j'appartiens au
Journal, je n'ai pas encore vu un homme prendre si chaudemen
fait et cause pour l'attrapage d'un autre.

Franc rentra chez lui : Etienne n'etait pas revenu.
IH'attendit jusqu'au soir. Vers dix heures seulement, le jeun c

-
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ingenieur apparut, calmecomme d'habitude, et prompt ä sc diri-
eer vers sa chambre, apres avoir donne une poignee de main ä
Franck...

Mais celui-ci barrale passage ä son üls d'adoption.
__Etienne, lui dit-il d'une voix emue et penetrante, Etienne,

tu im Caches quelque chose ! Je m'en apercois. J'cn suis certain...
__O'est vrai, repondit le jeune homme avec la plus complotc

Franchise,
— J'ai devine...
__j'ai e'te grossierement insulte, etjeme bats demain au bois

de Vincennes avec le dröle qui s'est permis d'attaquer mon hon-
neur.

— Iltetuera, mon ami... il te tuera !
__Dieumerci, je sais tirer. Qu'imporfe, d'ailleurs? Je ne dois

pas supporter cet outrage, mon brave Franck. Mes temoins sont
trouves... deux camarades d'eeole... Cet nomine s'est refuse ä pu-
blierla retraction que j'exigcais... II faut que le sort des armes
decide entre nous. Je nie bats demain.

— Mon pativre enfant! mon pauvre enfant ! repeta Franck. Je
veux t'accompagner, demain, jusqu'ä Vincennes...

— Non, non, dit Etienne avec vivacite... Mes deux temoins
suffisent. Sois tranquille! Je ferai de mon mieux...

Etienne alluma une bougie et se dirigea de nouveau vers la
porte de sa chambre, sans rien perdre du calme qu'il avait jus-
que-lä montre.

Mais soudain il s'apercut que Franck pleurait.
II revint pres de cet homme qui lui avait toujours ete si de-

voue'.
— Pourquoi ces larmes? demanda-t-il. Vois donc, tu trembles !
— Ah ! mon ami, s'il t'arrivait malheur ! Ne t'en va pas comme

cela, sans m'embrasser ! Car tu es comme mon fils, Etienne. Ma
vie dopend de ta vie. Toutes mes dernieresesperances resident en
toi. La balle qui t'atteindrait me tuerait?

Ils se jeterent dans les bi'as Fun de l'autre.
Le vieux Franck sembla reprendre courage.
Quand Etienne l'eut quitte, ce ne furcnt pas des pleurs qui

inonderent le visage du mathematicien. Des eclairs et comme des
rayons de bonheur jaillirent de ses yeux.

Cette douce etreinte faisait vibrerson ame, Bientöt le sommeil,
rebelle d'abord, le vint bercer doucement en lui apportant un
heureux songe.

III

Le lendemain, des la pointc du jour, Etienne alla au rendez-
vous assigne.

Franck rcsta au logis, sur les pressantes instances du jeune
homme, ä la volonte duquel il ne savait pas resister. Mais il sou-
pirait inccssamment. ,

— C'est moi, repetait-il, qui devrais etre lä-bas ! Moi, un vieux,
un homme fini, dont la vie ne peut plus servir ä rien !

U ne tenait pas sur place, et il disait tout haut les coups les plus
savants de 1'escrime, art sur lequel il possedait, d'ailleurs, les
connaissance.s les plus rudimentaires.

Vers huit heures, un fiacre s'arreta devant la maison de Franck,
L'ancien repetiteur ouvrit precipitamment sa fenetre, regarda

dans la rue, jeta un cri eclatant.
Deux jeunes gens, — les amis et temoins d'Etienne, — por-

taient l'ingenieur, dont le bras e'lait enveloppe d'un linge ensan-
glante.

Un Chirurgien suiviit.
Franck alla au-devant du blosse qui, epuise par la souflrance,

ne profe'rait pas meine une parole.
Avec les plus grandespreeautions, on placa dans un lit Etienne,

dont Fepaule droite etait ä demi fraeassee par une balle. II fallait
prendre des mesures promptes et efflcaces; il fallait ompecher

les complications, qui pouvaient entrainer des consequences
fatales.

Lorsque sa visite fut terminee, le Chirurgien sortit, en promet-
tant de revenir le lendemain matin. II avait dicte aux amis
d'Etienne des Instructions precises sur la medication qu'il eonve-
nait de suivre.

Presque aussitöt, la sonnette retentit ä la porte d'entre'e.
Un des amis d'Etienne alla ouvrir. Quelqu'un demanda :
— Monsieur le professeur Franck.
— Entrez, madame ! dit Franck s'adressant ä l'inconnue qui se

presentail.
C'etait une femme de quarante-cinq ans environ, aux traits

amaigris, assez pale, et dont les cheveux grisonnaient.
Sa mise, des plus simples, etait celle d'une ouvriere. Sous son

brun costume on devinait cette pauvrete propre, ordonnee, sym-
pathique, trop souvent compagne du travail, et ä laquelle tout le
monde se plait k rendre hommage.

Mademoiselle Rosalie — ainsi declara-t-elle se nommer —
passa dans une petite chambre de l'appartement, presenta une
lettre ä Franck, et s'assit en attendant la reponse, non sans ma¬
nifester quelque inquietude sur le resultat de sademarche.

Un fournisseur du mathematicien recommandait M Ue Rosalie
comme garde-malade, dans une circonstance oü les soins meticu-
leux d'une femme semblaient indispensables.

L'affaire se conclut. Imme'diatement Rosalie devait s'installer
aupres du blesse, transformer la cuisine en une espece de labo-
ratoirc. Elle accomplit poncluellement sa täche et ne tarda pas a
rendre ä Franck de pre'cieux Services.

Toutmarcha d'abord comme le Chirurgien l'avait espere. On -
pouvait compter surla guerison plus ou moins prompte d'Etienne.

Franck et Rosalie suffirent auxbesoins dumalade.
Bientöt Etienne toucha ä l'epoque de la convalescence.
Rosalie s'e'tait signalee par une activite et une douceur peu

communes. 11 n'y avait pas eu un seul mot ä lui dire, pas la
moindre Observation ä lui faire. Le moindre desir du blesse et de
Franck etait aussitöt realise par cette garde-malade sans pareille,
qui meine prevenait la plupart des ordres qu'on lui donnait, avec
une intclligcnce au-dessus de tout eloge.

— En verite, se dit maintes fois le bon Franck, nous sommes
bien heureux qu'on nous ait adresse M" e Rosalie ! Une sceur de
charite ne remplirait pas mieux son Office.

Comme Franck felicitait Rosalie sur sa maniere d'agir, celle-ci
se contenta de repondre :

— Monsieur, je fais volontier« ce que le devoir et le besoin
m'ordonnent.

— Bientöt vos exeellents soins deviendront superflus, madame,
reprit le mathematicien, Etienne va de mieux en mieux. Encore
une huitaine de jours, et nous reglerons notre compte, car...

— Ah ! monsieur, interrompit vivement Rosalie, notre malade
est donc gueri?

— Certainement, ou ä peu pres.
Rosalie n'ajouta rien. Mais la joie brilla dans ses yeux, quand

ses levres faisaient une petite moue. Ce. que Franck sut remar¬
ques puisque, en sortantde la cuisine pour retourner au chevet
d'Etienne, il se dit interieurement :

— Allons, c'est singulier et c'est rare. Voilä une garde-malade
qui, d'une part, manifeste un contentement veritable en voyant
son tributaire revenir ä la sante, et qui, d'autre part, semble at-
tristee de quitter notre maison... II y a lä-dessous quelque chose
de mysterieux... d'autant plus que, bien siir, je connais de vue
M" e Rosalie. 11 y a dejä longtemps que j'ai rencontre pour 1?
premiere foiscetle bonne figure.

Augustin Chaixamel.
(La sitae an prochain numerö.)
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UN MARIAGE EN 1886

II s'agit d'un drame qui n'a pas ete represente et ne le sera
pas, de longtemps du moins; mais il mcritc d'etre lu par tous
ceux qui aimcnt les beaux vers exprimant de patriotiques pensees.
Nous-memc qui sonimes de ceux-lä, mais qui croyons qu'on doit
laisser dormir les idees de revanche a main armee, nous ne resis-
tons pas au plaisir de signaler cet acte en vers, de M. Jules Bailly,
public par M. Victor Palme.

L'auteur suppose qu'en 1886 a eu licu la guerre de la revanche
(ö puissance de 1'imagination!) et que l'Alsace et la Lorraine sont
redevenues francaises. Aux Souvenirs lugubres de cette annee 1870
que Victor Hugo a si magistralemcnt baptisee « 1'annee terrible »,
ä ces Souvenirs eloquemment retraces, M. Jules Bailly oppose les
triompliantes victoires qu'il lui semble entrevoir.

Quinze ans out sous mes ycux disparu comme un reve.
Que le temps est rapide et que la vie est breve!
Quels changements partout! — Les empereurs d'alors
Sont tombes dans la »uil redoulable et sont niorts.
Cliez nous, avant les jours veuus de nos revanches,
L'arbre de la famille a vu choir bien des branclies :
D'oncles et de cousins, du pere, des a'ieux,
En quelques pas du temps, la mort a clos les yeux. —
Le ciel n'a pas trompe ma fidele espörance :
Debout au premier rang a reparu la France!

Au denoümentj M me Burner, Alsacienne, marie sa Alle Louise
ä M. d'Ilauterivc, officicr lorrain, qui vient de se distingner dans
la glorieuse guerre. Cc sont ces deux sympathiques tigures qui,
sous la plume du poete, personniflent justcment et delieatement
l'Alsace et la Lorrainc.

Le dramc finit sur ces beaux vers que M m° Burner adresse aux
jeunes epoux :

Mos deux enfanfs cheris, vous etes l'avenir
Se levant devant moi qui suis le Souvenir;
Vous etes la jeunessc aux riantcs annees
De lumiere et de joie ici-bas couronnees.
Le soleil du couehant est pour vous deux lointain,
Et vous verrez s'ouvrir le grand siecle prochain.

Vous etes la Lovraine et ma fiile est l'Alsace.
Unissez donc, enfants, en unissant la race,
Ces deux sceurs qui vrrs nous lendaient leurs bras meurtris
Et que nous ecoutiens sangloter de Paris.
Couple heureuv, que la haute et vieille calhedrale
Soit pour vous, dans un mois, brillamment nuptialc...
Quand j'irai retrouver le toit de mes a'ieux,
La joie au fond du cceur et des pleurs dans les yeux,
Maintenant (c'etait la ma fidele espcrance)
Que Metz nous est rendue et que Strasbourg est France!

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que M. Jules Bailly n'a voulu
faire qu'oeuvre de poete, et non d'nomine d'Etat; il sait, commc
nous, que la France doit se consacrer tout ehtiere ä sa reorgani-
sation et ne plus se laisser alier ä de» idees d'un autrc temps. Mais
il s'est souvenu que l'esperance est un genereux excitant, et il a
ecrit ce reve patriotique : Un manage en 1886.

A defaut de cette oeuvre, nous avons vu de M. Jules Bailly
d'autres productions qui suffiraient ä prouver que nous sommes
en presence d'un poete. Teile est cette piece iutitulee : Terra et
Cid, qu'il a consacree ä la mort de ses deux enfants, deux char¬
mantes petites lilles, et dans laquelle on trouve ä tm haut degrc
le scntiment poetique le plus pur et le plus vrai.

Mes deux enfants vers Dieu tout ä coup remontees,
Par la mort de la terre en deux mois cmportces,
— L'une en juin rayonnant, inorte un lumineux soir;
L'autre, un blanc matin d'aoüt, ne voulant pas surseoir,
Disparue i son tour, tremblante clematite;
La plus grande envolee avant la plus petite, —
0 Celestes clartes de mes jours les plus beaux,
Je m'incline ä genoux devant vos deux tombcaux!

Ainsi debute l'elegie de ce pere si cruellement eprouve, et il
faut le voir ensuite evoquer les moindies details qui peuvent,
pour un instant, faire revivrc devant lui ces deux etres qu'il
pleure.

II est, ä tout moment, des pleurs que je derobe
Quand le petit soulier ou la petite robe,
Ou le livre illustre que leur main a touchc,
M'apparait tout ä coup dans quelquc coin cache.
Je mc rappelte alors leur charmante attitude,
Gombien chacune aimait le travail et l'etude;
Gomment, en se prenant l'une a l'autre la main,
De l'ecole adoree on faisait le chemin;
Gombien l'une etait vive, enjouee et rieuse;
Gombien Angele etait cbetive et serieusc,
Et combieu Juli.i, toucbaute en sa douceur,
Veillant toujours sur eile, etait tout pour sa soeur!

Bientöt, s'arracbant ä ces vains Souvenirs et faisant un retour
sur lui-meme, le poete se retrouvc en presence des terribles eve-
nements au milieu desquels il fut frappe et qui n'ont epargnc
personne. —Seigneur ! s'ecrie-t-il....

Seigneur, autour de moi que tout s'ecroule et meure,
Je resterai debout fidele en ma demeure,
Sans vous abandonner, murs oü mes deux enfants
Ont souffert sous le pied des Germains triomphants,
Franchissant par milliers colline ou monticule,
Allumant leurs canons dans le noir crepuscule,
Et marchant sur Paris (ob ! Souvenir amcr!)
Comme un debordemeal sinistre de la mer.
Cet affreux siege, effroi des nieres desolees,
Du champ des morts partout a rempli les allees,
Et combien d'etres chcrs, vers le tombeau pencbes,
Ont ete par la mort des ce moment touches!...

En lisant ces derniers vers, on s'explique, — et c'est pour celte
raison que nous les avons cites, — le courant d'idees qui a pous^e
M. Jules Bailly ä ecrire le drame patriolique dont nous avons
parle tout d'abord. Bapproche de cette louchantc elegie, il nous
parait lui emprunter une couleur particulierc et tout ä fait sym-
pathique.

Hoheit Hyenwe.
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